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Présentation de l'éditeur


 


Louis Roubieu avait tout pour être heureux : une famille aimante, des récoltes abondantes... C’était sans compter les caprices de la Garonne qui, après avoir fertilisé ses terres, lui reprend tout. En l’espace de quelques heures, le conte de fées vire au cauchemar. Les destinées humaines sont décidément bien fragiles. 


S’inspirant des crues exceptionnelles de la Garonne à l’été 1875, Zola livre une nouvelle au rythme haletant : les eaux furieuses emportent avec elles personnages et lecteurs dans un tourbillon dont nul ne sort indemne. 


Récriture du Déluge, ce récit est aussi une démonstration par l’exemple des rapports étroits qu’entretiennent littérature et fait divers. 
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L'Inondation









La récriture du Déluge
 par Zola






Une figure de son époque


La vie et l'œuvre d'Émile Zola sont indissociables de son époque. D'abord parce que son parcours le rapproche des grands héros de romans réalistes. D'origine franco-italienne, orphelin de père à l'âge de sept ans, il grandit à Aix-en-Provence, et gagne la capitale à dix-huit ans, après avoir échoué au baccalauréat. Passionné de littérature, il veut se faire une place dans le milieu des lettres parisiennes et entre comme commis de librairie chez Hachette. C'est le début d'une lente ascension sociale : il gravit les échelons de la maison d'édition, devient journaliste littéraire ; surtout, il consacre tous ses temps libres à écrire et réussit à faire publier ses premières nouvelles en 1864, à l'âge de vingt-quatre ans. Mais il devra attendre encore treize ans pour rencontrer le succès, en 1877, avec L'Assommoir. 


Écrivain consacré, Zola est aussi un écrivain engagé : il écrit de nombreuses chroniques politiques dans les journaux et, en 1898, quatre ans avant sa mort, il prendra position contre la condamnation antisémite du capitaine Dreyfus dans une tribune fameuse, « J'accuse ». De l'anonyme orphelin à l'écrivain célèbre, de l'amateur d'art au défenseur de l'égalité et de la vérité, Zola est une figure marquante du siècle de l'industrialisation et des conquêtes sociales.







Le chef de file du naturalisme


C'est avant tout par son œuvre de romancier que Zola est resté dans les mémoires. Grand lecteur de romans, il est aussi marqué par l'idéologie positiviste de son époque, héritée des Lumières : la connaissance du réel doit s'appuyer sur l'expérience scientifique, qui seule permet de valider les hypothèses et de les transformer en certitudes. Le XIXe siècle cherche à expliquer scientifiquement les faits humains : ce sont les débuts de la psychiatrie, de la sociologie, mais aussi de la linguistique, et le développement de la science économique… 


C'est après avoir rédigé plusieurs nouvelles et contes que Zola découvre Balzac. Au début du siècle, ce dernier a eu l'intuition que le roman pouvait devenir une « science humaine » en faisant l'inventaire de ce que l'écrivain nommait les « types » d'une société. C'est l'ambition de La Comédie humaine, un ensemble de quatre-vingts romans explorant méthodiquement tous les milieux sociaux de l'époque à travers les histoires fictives de près de trois mille personnages ; cette entreprise servira de modèle à celle qui occupera Émile Zola pendant plus de vingt ans (1871-1893) : Les Rougon-Macquart. Il s'agit de raconter l'« histoire naturelle et sociale d'une famille sous le second Empire » (comme le précise le sous-titre), en illustrant l'influence du milieu social sur les individus, mais aussi celle de l'hérédité, à laquelle Zola croit beaucoup (même s'il ne verra jamais l'avènement de la génétique). Son credo : le roman peut devenir un outil de connaissance de la société – l'hypothèse, c'est l'intrigue, qui permet de placer un personnage dans un milieu ; l'expérience, c'est le roman. Zola baptisera cette théorie « le naturalisme ».







L'Inondation, creuset des Rougon-Macquart


On pourrait penser que, en écrivant L'Inondation à l'été 1875, Zola ne fait que répondre à un engagement financier. La nouvelle paraît en juillet dans la revue russe francophone Le Messager de l'Europe. À ce moment-là, il a déjà publié les cinq premiers romans de son grand cycle naturaliste, mais leur accueil a été timide ; il s'apprête à commencer à travailler à L'Assommoir, qui lui assurera le succès deux ans plus tard. Comme le montre la genèse de la nouvelle (voir dossier, p. 67), Zola n'invente pas tous les éléments du texte ; au contraire, il s'inspire de ce que racontent les journaux sur la crue meurtrière qui a dévasté Toulouse en juin. C'est précisément dans ces allers-retours avec la réalité que son travail est intéressant : l'écrivain naturaliste reste au plus près possible du réel, ne souhaitant pas le déformer pour les besoins de l'intrigue. Cette volonté se remarque aussi dans l'effort de Zola pour faire entendre dans la bouche de son narrateur le parler paysan, oral et coloré : il creusera cette voie dans son travail ultérieur, faisant par exemple de L'Assommoir un quasi-dictionnaire de l'argot parisien. Autre point commun entre L'Inondation et la suite de l'œuvre : ce que Zola invente, avec son narrateur Louis Roubieu, c'est une famille, confrontée à la catastrophe et à la ruine – or c'est justement l'histoire de la décadence d'une famille que s'emploiera à raconter l'ensemble des Rougon-Macquart. Tout se passe comme si L'Inondation offrait un aperçu du grand projet de l'auteur et en cristallisait, en miniature, les enjeux.







De L'Inondation au Déluge


Pour autant, il ne faudrait pas croire que Zola se contente d'ajouter au réel des histoires de famille. Chez lui, la transformation de son époque en fiction est aussi une grande entreprise de fabrication de mythes. Ici, c'est la Genèse qui apparaît en filigrane derrière le fait divers : la crue de la Garonne est le prétexte à une récriture du Déluge – un Déluge où il n'y aurait pas d'arche de Noé pour sauver le monde. Mais le monde mérite-t-il d'être sauvé ? L'idée d'un châtiment divin apparaît par le biais d'un autre intertexte avec l'Ancien Testament : celui de la tour de Babel – « Je m'étais décidé à élever la maison d'un étage, lorsque Aimée avait épousé Cyprien ; et je disais en riant qu'il faudrait l'élever d'un autre, après le mariage de Véronique et de Gaspard ; si bien que la maison aurait fini par toucher le ciel, si l'on avait continué, à chaque ménage nouveau » (p. 17), remarque incidemment Louis Roubieu, dans le premier chapitre… D'apparence anodine, L'Inondation donne lieu à une création qui résume les grandes orientations de l'écrivain, entre réalisme et mythe ; et sa publication en feuilleton offre à son talent de conteur l'occasion de se manifester pleinement, dans un récit rythmé et haletant comme un naufrage.
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I




Je m'appelle Louis Roubieu. J'ai soixante-dix ans et je suis né au village de Saint-Jory, à quelques lieues1 de Toulouse, en amont de la Garonne. Pendant quatorze ans, je me suis battu avec la terre, pour manger du pain. Enfin, l'aisance est venue, et le mois dernier, j'étais encore le plus riche fermier de la commune.


Notre maison semblait bénie. Le bonheur y poussait ; le soleil était notre frère, et je ne me souviens pas d'une récolte mauvaise. Nous étions près d'une douzaine à la ferme, dans ce bonheur. Il y avait moi, encore gaillard, menant les enfants au travail ; puis mon cadet Pierre, un vieux garçon, un ancien sergent ; puis, ma sœur Agathe, qui s'était retirée chez nous après la mort de son mari, une maîtresse femme, énorme et gaie, dont les rires s'entendaient à l'autre bout du village. Ensuite venait toute la nichée : mon fils Jacques, sa femme Rose, et leurs trois filles, Aimée, Véronique et Marie ; la première mariée à Cyprien Bouisson, un grand gaillard, dont elle avait deux petits, l'un de deux ans, l'autre de dix mois ; la seconde, fiancée d'hier, et qui devait épouser Gaspard Rabuteau ; la troisième, enfin, une vraie demoiselle, si blanche, si blonde, qu'elle avait l'air d'être née à la ville. Ça faisait dix, en comptant tout le monde. J'étais grand-père et arrière-grand-père. Quand nous étions à table, j'avais ma sœur Agathe à ma droite, mon frère Pierre à ma gauche ; les enfants fermaient le cercle, par rang d'âge, une file où les têtes se rapetissaient jusqu'au bambin de dix mois, qui mangeait déjà sa soupe comme un homme. Allez, on entendait les cuillers dans les assiettes ! La nichée mangeait dur. Et quelle belle gaieté, entre deux coups de dents ! Je me sentais de l'orgueil et de la joie dans les veines, lorsque les petits tendaient les mains vers moi, en criant :


« Grand-père, donne-nous donc du pain !… Un gros morceau, hein ! grand-père ! »


Les bonnes journées ! Notre ferme en travail chantait par toutes ses fenêtres. Pierre, le soir, inventait des jeux, racontait des histoires de son régiment. Tante Agathe, le dimanche, faisait des galettes pour nos filles. Puis, c'étaient des cantiques2 que savait Marie, des cantiques qu'elle filait avec une voix d'enfant de chœur ; elle ressemblait à une sainte, ses cheveux blonds tombant dans son cou, ses mains nouées sur son tablier. Je m'étais décidé à élever la maison d'un étage, lorsque Aimée avait épousé Cyprien ; et je disais en riant qu'il faudrait l'élever d'un autre, après le mariage de Véronique et de Gaspard ; si bien que la maison aurait fini par toucher le ciel, si l'on avait continué, à chaque ménage nouveau. Nous ne voulions pas nous quitter. Nous aurions plutôt bâti une ville, derrière la ferme, dans notre enclos. Quand les familles sont d'accord, il est si bon de vivre et de mourir où l'on a grandi !


Le mois de mai a été magnifique, cette année. Depuis longtemps, les récoltes ne s'étaient annoncées aussi belles. Ce jour-là, justement, j'avais fait une tournée avec mon fils Jacques. Nous étions partis vers trois heures. Nos prairies, au bord de la Garonne, s'étendaient, d'un vert encore tendre ; l'herbe avait bien trois pieds3 de haut, et une oseraie4, plantée l'année dernière, donnait déjà des pousses d'un mètre. De là, nous avions visité nos blés et nos vignes, des champs achetés un par un, à mesure que la fortune venait : les blés poussaient dru5, les vignes, en pleine fleur, promettaient une vendange superbe. Et Jacques riait de son bon rire, en me tapant sur l'épaule.


« Eh bien ? père, nous ne manquerons plus de pain ni de vin. Vous avez donc rencontré le bon Dieu, pour qu'il fasse maintenant pleuvoir de l'argent sur vos terres ? »


Souvent nous plaisantions entre nous de la misère passée. Jacques avait raison, je devais avoir gagné là-haut l'amitié de quelque saint ou du bon Dieu lui-même, car toutes les chances dans le pays étaient pour nous. Quand il grêlait, la grêle s'arrêtait juste au bord de nos champs. Si les vignes des voisins tombaient malades, il y avait autour des nôtres comme un mur de protection. Et cela finissait par me paraître juste. Ne faisant de mal à personne, je pensais que ce bonheur m'était dû.
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